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Un narcisse parmi les belles fleurs ordinaires,
si différent de toutes les autres ! Elle tira,
pour tirer plus fort se courba –
quand, surgissant des entrailles de la terre
sur son terrible chariot
étincelant, il réclama son dû.
C’est fini. Personne ne l’a entendue.
Personne ! Elle s’est trop éloignée du troupeau.
 
(Souviens-toi : va directement à l’école.
C’est important, ne traîne pas en chemin !
Ne parle pas aux inconnus. Tiens la main
de tes camarades. Garde les yeux au sol.)
Voilà comment le gouffre s’ouvre.
Voilà comment l’on perd pied.
 
Rita Dove, « Persephone, Falling »
(« La chute de Perséphone »),
poème extrait de Mother Love,
W. W. Norton & Co., New York, 1995.



CHAPITRE UN
Lorsqu’elle se réveilla, la première chose qui frappa Noa Torson, c’est qu’elle avait froid aux pieds – ce qui était bizarre, vu qu’elle dormait toujours en chaussettes. Elle ouvrit les yeux et fut aussitôt éblouie par la lumière. Elle prenait pourtant toujours soin de tirer les rideaux avant d’aller se coucher. Elle essaya de comprendre où elle se trouvait, tandis que ses yeux s’accommodaient à la luminosité. Elle avait la sensation que son crâne avait doublé de volume et, malgré ses efforts, n’avait pas la moindre idée de la façon dont elle avait atterri ici – où qu’elle puisse être.
Elle crut un moment qu’elle était de retour à la prison pour mineurs. Mais non, sans doute pas, l’endroit paraissait trop calme. Là-bas, on avait toujours l’impression d’être au beau milieu d’une fête foraine. Il y régnait un vacarme permanent, entre le martèlement des bottes des gardiens dans les escaliers en fer, les jacassements des filles qui se la racontaient, le grincement des lits superposés et le claquement des portes métalliques. Noa y avait passé suffisamment de temps pour être capable de reconnaître les lieux les yeux fermés. Elle aurait même pu dire dans quelle unité on l’avait flanquée rien qu’à l’oreille.
Des voix se frayèrent un chemin jusqu’à son cerveau embrumé – celles de deux hommes qui semblaient parler tout bas. Noa essaya de se redresser mais retomba aussitôt en sentant une douleur fulgurante irradier dans sa poitrine, comme si elle était coupée en deux. Elle avait également mal à la main droite. Elle tourna précautionneusement la tête sur le côté en grimaçant.
Sur son poignet était fixé un tube qui remontait jusqu’à une poche de perfusion suspendue à un pied en métal. Elle se rendit compte qu’elle était allongée sur une table d’opération en acier, au-dessus de laquelle brillait une lumière blanche. Elle en déduisit qu’elle devait être à l’hôpital. Pourtant, elle ne sentait pas l’odeur caractéristique des hôpitaux, des relents de sueur mêlés à des effluves d’ammoniaque.
Noa leva la main gauche et constata que son bracelet de jade, qu’elle n’enlevait jamais, avait disparu. Cette découverte dissipa les derniers voiles de brouillard qui enveloppaient son esprit.
Elle se redressa prudemment sur les coudes avant de froncer les sourcils. L’endroit ne ressemblait en rien à un hôpital classique. Elle était dans une pièce vitrée d’environ quatre mètres sur quatre dont les murs étaient opaques avec une porte tout au bout. Le sol était en béton. Près d’elle se trouvaient des chariots chargés de matériel médical et, dans un coin, elle aperçut une poubelle rouge avec la mention « DÉCHETS MÉDICAUX » en grosses lettres sur le couvercle.
Noa réalisa qu’elle portait une sorte de tunique en tissu, mais aucun nom n’y figurait. Elle tenta de rassembler ses esprits. Elle n’était pas en prison, ni à l’hôpital. Tout ça ne lui disait rien qui vaille.
Les voix se rapprochèrent, devenant plus distinctes. Noa avait passé les dix dernières années de sa vie à se débrouiller toute seule et elle avait appris à ne pas se fier aux figures d’autorité, qu’il s’agisse de policiers, de médecins ou d’assistantes sociales. Et elle n’allait certainement pas faire confiance à qui que ce soit dans une situation aussi étrange. Elle fit basculer ses jambes par-dessus la table, arracha sa perfusion et se laissa glisser sur le sol. Elle eut l’impression de poser les pieds sur un glacier tant le ciment était gelé et réprima un frisson.
Les voix s’arrêtèrent juste derrière la porte. Noa tendit l’oreille et parvint à saisir quelques bribes :
« … réussi… l’appeler… ce qu’on… n’arrive pas à croire qu’on ait enfin… »
Mais la dernière partie, prononcée d’un ton résigné, était parfaitement claire :
« Ils s’occuperont d’elle. Désormais, ce n’est plus notre problème. »
Noa serra les dents pour les empêcher de claquer et parcourut la pièce des yeux d’un air affolé. Elle repéra des instruments médicaux sur le plateau de l’un des chariots. Avant qu’elle ait pu l’atteindre, la porte s’ouvrit.
Deux hommes vêtus de blouses blanches franchirent le seuil. Le premier était mince et des mèches de cheveux blonds dépassaient de son calot de chirurgien. L’autre était de type latino, plus jeune et plus trapu, avec une moustache hirsute qui recouvrait sa lèvre supérieure. En voyant Noa debout, ils se figèrent.
– Où suis-je ? lança-t-elle en se rapprochant du chariot.
Sa voix était plus faible que d’ordinaire, comme si elle n’avait pas parlé depuis très longtemps.
Passé l’effet de surprise, les deux médecins échangèrent un regard. Le blond hocha la tête et l’autre sortit de la pièce en trombe sans même refermer la porte.
– Il va où ? demanda Noa.
Elle n’était plus qu’à quelques centimètres du plateau métallique. Le blond joignit les mains devant lui d’un air rassurant.
– Tu as eu un grave accident, Noa, annonça-t-il d’une voix douce. Tu es à l’hôpital.
– Ah ouais ? rétorqua-t-elle sur la défensive. Quel hôpital ?
– Ça va aller, mais il se peut que tu te sentes un peu désorientée au début, reprit le médecin avant de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule.
– Et quel genre d’accident ?
L’homme marqua une pause et son regard vacilla tandis qu’il cherchait une réponse. Noa sut aussitôt qu’il mentait. La dernière chose dont elle se souvenait, c’était d’être sortie de chez elle et d’avoir marché vers la gare de Newton Centre. Elle comptait aller acheter une nouvelle carte vidéo pour son MacBook Pro à Boston. Elle avait tourné à droite dans Oxford Road et longé Weeks Fields. C’était le début de l’automne et elle sentait sur sa peau la caresse du soleil, dont la lumière filtrait entre les arbres qui commençaient déjà à perdre leurs feuilles dans une débauche de rouges et d’orange éclatants. Elle se rappela qu’elle s’était sentie heureuse comme elle ne l’avait pas été depuis longtemps, peut-être même plus heureuse que jamais.
Et puis plus rien. Le trou noir.
– Un accident de voiture, finit-il par répondre, une intonation triomphante dans la voix.
– J’ai pas de voiture et je ne prends jamais de taxi, répliqua Noa.
– Ce que je veux dire, c’est que tu as été renversée par une voiture.
Le médecin, de plus en plus nerveux, jeta un nouveau coup d’œil derrière lui. L’autre était allé chercher des renforts, c’était clair. Autrement dit, Noa n’avait plus beaucoup de temps devant elle.
Elle tomba brusquement en avant, comme prise d’un malaise. Le blond s’élança instinctivement pour la rattraper. D’un geste vif, Noa saisit un scalpel sur le plateau et l’appliqua contre le cou du médecin, qui en resta bouche bée.
– Si tu me fais pas sortir d’ici, je t’égorge, lâcha-t-elle d’un ton ferme. Et t’as pas intérêt à crier.
– Je t’en prie, implora l’homme d’une voix rauque. Tu ne comprends pas. Tu ne peux pas sortir, c’est pour ton…
– La ferme ! le coupa Noa en entendant des pas lourds qui se rapprochaient.
Elle le poussa devant elle, la lame toujours appuyée contre son cou, traversa la pièce avec lui et s’arrêta sur le seuil. Cet endroit n’était pas du tout un hôpital, mais un entrepôt géant, de la taille d’un hangar d’avion. La chambre vitrée était entourée de hautes piles de cartons qui formaient des allées.
Elle approcha sa bouche de l’oreille de l’homme. Par chance, ils faisaient à peu près la même taille tous les deux – environ un mètre soixante-quinze.
– Comment on sort d’ici ? lui murmura-t-elle.
Le médecin hésita avant de tendre un doigt vers la droite.
– Par là, mais la porte est reliée à une alarme.
Noa repéra l’étroit passage qu’il désignait et l’entraîna dans cette direction. Tandis qu’ils s’engouffraient entre les cartons, elle entendit une voix derrière eux aboyer des ordres, puis la porte de la chambre s’ouvrir à toute volée. Les cris s’amplifièrent quand on s’aperçut de sa disparition. Il devait bien y avoir cinq ou six personnes à ses trousses.
Noa continua d’avancer en tentant d’ignorer la douleur dans sa poitrine et la boule d’angoisse qui l’oppressait. Au-dessus d’eux, l’un des néons se mit à vaciller, produisant une lumière stroboscopique. Après une vingtaine de mètres, l’allée faisait un coude sur la droite. Ils arrivèrent face à une grande porte en acier, fermée par des chaînes.
– Il n’y a pas d’alarme, dit-elle, presque pour elle-même.
– Ne me fais pas de mal, bredouilla le médecin. Tu ne peux pas sortir, il ne te laissera jamais t’échapper.
Près d’elle, un carton était ouvert. De sa main libre, elle en saisit le bord et le pencha pour y risquer un coup d’œil. Il contenait seulement des bassins hygiéniques en métal, rien qui lui permette de briser un cadenas. Elle était prise au piège. Noa réprima l’envie de hurler de frustration. Au milieu du hangar, elle avait cru pouvoir s’enfuir. Mais cette fois, elle était faite comme un rat. Tout au plus lui restait-il quelques minutes avant qu’ils ne la rattrapent.
– Déshabille-toi, ordonna-t-elle soudain à l’homme.
– Quoi ? Mais, je…
– Discute pas ! insista-t-elle en pressant plus fort la lame contre sa gorge.
Un instant plus tard, le médecin était en sous-vêtements, tout tremblant, pendant que Noa finissait d’enfiler ses sabots en plastique et mettait le calot sur sa tête.
Heureusement que c’est lui qui est resté… La blouse du Latino aurait été trop juste pour moi.
Dans une poche, elle trouva un masque chirurgical qu’elle fixa sur son visage.
– Ça ne marchera pas, lâcha le médecin.
En guise de réponse, Noa lui asséna un double uppercut en pleine mâchoire – un coup qu’elle avait appris le jour où elle en avait elle-même fait les frais. La tête de l’homme bascula en arrière et il tomba lourdement par terre, entraînant plusieurs cartons dans sa chute. Il ne se releva pas.
– J’ai horreur des pessimistes, marmonna-t-elle.
Presque aussitôt, le Latino surgit dans l’allée et s’immobilisa devant elle. Noa plongea la main dans le carton.
– Jim ? lança-t-il avant d’écarquiller les yeux en voyant Noa se ruer sur lui.
En arrivant à sa hauteur, elle brandit un bassin hygiénique et l’abattit sur lui de toutes ses forces. L’homme leva les mains pour protéger son visage, mais le bassin lui heurta la tempe avec un bruit sourd. Ses yeux se révulsèrent et il s’effondra à côté de son collègue.
Noa remonta précipitamment l’allée puis s’arrêta subitement. Elle avait toujours le scalpel, mais ses poursuivants étaient sûrement armés de couteaux, peut-être même de pistolets. L’entrepôt était faiblement éclairé, ce qui jouait en sa faveur. De plus, il était vaste, ce qui avait dû les obliger à se séparer. Elle pourrait sans doute les tromper de loin avec la blouse et le masque, mais ça ne marcherait pas longtemps. Ils allaient découvrir les deux médecins inanimés d’une minute à l’autre. Il fallait qu’elle trouve un moyen de sortir de là.
Elle longea prudemment la pièce vitrée, en prenant soin de rester dans l’ombre, et remarqua rapidement une ouverture située à une dizaine de mètres : l’entrée d’une autre allée. Certes, il était possible qu’elle débouche sur une nouvelle porte verrouillée. Mais de toute façon, Noa n’avait aucune chance si elle restait là.
Elle s’élança aussi vite que possible vers le passage, avec l’espoir que, de loin, on la prendrait pour le médecin blond. Les sabots ne lui facilitaient pas la tâche, ils raclaient le béton et l’empêchaient de courir, mais c’était tout de même mieux que d’être pieds nus. Au moins, elle ne sentait plus le sol gelé.
Elle avait presque atteint le couloir quand une voix derrière elle la coupa dans son élan :
– Hé !
Noa se retourna lentement et se retrouva face à un homme corpulent à l’air empoté. On aurait dit qu’un enfant avait bourré de pâte à modeler un uniforme d’agent de sécurité XXL, puis s’était amusé à lui ajouter un gros nez et des oreilles. Il avait un pistolet à la main.
– J’ai déjà vérifié ce coin, indiqua-t-il en désignant le passage avec le canon de son arme. Inutile de perdre votre temps, docteur.
Noa acquiesça d’un hochement de tête, en espérant que l’homme ne serait pas surpris qu’elle garde le silence. Mais il tourna les talons et marcha vers l’allée suivante, au bout de laquelle gisaient les deux médecins. Noa allait se glisser dans le passage quand un cri résonna dans l’entrepôt :
– Arrêtez-la !
Elle aperçut alors le médecin blond, dont le torse nu semblait presque luire dans la pénombre. Il tendait vers elle un doigt accusateur.
L’agent de sécurité se tourna vers elle, les sourcils froncés. Leurs regards se croisèrent, et Noa détala.
 
Peter Gregory s’ennuyait. La plupart du temps, il passait le week-end à l’université de Tufts, avec sa petite amie, Amanda. Mais en ce moment, elle travaillait d’arrache-pied sur un énorme mémoire et elle lui avait fait très clairement comprendre que ce n’était même pas la peine de penser à venir la déranger. Quant à ses parents, ils étaient partis dans le Vermont pour fêter leur trentième anniversaire de mariage dans le genre de chambre d’hôtes qu’ils affectionnaient, où la seule différence avec un hôtel classique était la présence d’une quantité inquiétante de tissu à fleurs.
Au début, Peter avait été emballé à l’idée d’avoir un week-end entier pour lui tout seul, sans devoir faire d’efforts pour qui que ce soit. Il allait pouvoir passer son temps en ligne, à surveiller les projets mis en œuvre sur son site, /ALLIANCE/. La veille, un membre croate avait annoncé qu’il était sur le point de localiser le gamin qui avait posté une vidéo où il mettait le feu à un chat – tentative particulièrement horrible, mais hélas pas si rare sur Internet, de récolter quinze minutes de gloire. Peter avait espéré toute la journée qu’il y aurait du nouveau, mais en vain. À vrai dire, il n’y avait quasiment personne sur /ALLIANCE/ en ce moment.
Peut-être qu’ils sont tous en train de jouer à World of Warcraft, pensa Peter en souriant.
Il se voyait un peu comme un shérif et se plaisait à considérer ces hackeurs vigilants comme ses adjoints. Le site Internet clandestin qu’il avait créé un an plus tôt avait vraiment pris de l’ampleur. Apparemment, Peter n’était pas le seul que l’hypocrisie ambiante agaçait. Ensemble, ils avaient fini par constituer une communauté de hackeurs étroitement liés, partageant une même mission : punir les tyrans du Net, les persécuteurs d’animaux, les prédateurs sexuels et, de manière générale, tous ceux qui se rendaient coupables d’abus de faiblesse. La seule règle fixée par Peter était de ne jamais recourir à la violence. Il voyait /ALLIANCE/ comme un moyen de faire régner la justice en se jouant des méchants et, jusqu’ici, ça fonctionnait plutôt bien. Les membres d’/ALLIANCE/ pouvaient effacer les données ou exposer les secrets de n’importe qui en quelques clics, ce qui s’avérait bien plus efficace qu’un passage à tabac.
Peter avait déjà parcouru plusieurs fois la maison de long en large, allumant machinalement les lumières avant de les éteindre, ce qui l’avait occupé un certain temps, car il vivait dans une vaste résidence moderne de près de quatre cents mètres carrés. Il finit par atterrir dans le bureau de son père. Il se laissa tomber sur le fauteuil à roulettes et fit quelques tours sur lui-même avant de poser les pieds sur le bureau en inclinant le siège en arrière. Derrière la baie vitrée, la pelouse s’étirait en ondoyant, telle une vague qui déferlait jusqu’à la rue bordée d’ormes imposants.
On était samedi soir et Peter était tout seul chez lui. Il y avait bien une fête chez son copain Blake, mais ça ne lui disait trop rien. Depuis qu’il fréquentait les soirées de la fac avec Amanda, celles du lycée lui paraissaient une totale perte de temps. Mais ce n’était pas une raison pour ne pas s’amuser un peu. Son père gardait une bouteille de bourbon vingt ans d’âge dans le dernier tiroir de droite de son bureau, et il n’était pas à quelques gorgées près.
Peter entra un code et le tiroir s’ouvrit avec un petit bruit sec. C’était ridicule d’imaginer qu’une simple combinaison à trois chiffres pourrait l’empêcher d’y accéder. Peter secoua la tête en débouchant la bouteille. Non, vraiment, c’était limite vexant.
Il avala une lampée et remarqua quelques mots griffonnés sur l’étiquette : « Pour Bob Gregory, avec toute ma gratitude ». La signature était illisible. Sans doute encore un abruti à qui son père avait graissé la patte pour qu’il accomplisse une sale besogne.
C’était en partie à cause de lui que Peter avait créé /ALLIANCE/. Celui qui se qualifiait lui-même d’« investisseur de bienfaisance » était le genre de type à s’afficher au volant d’un véhicule écologique mais qui ne s’embêtait pas à jeter les bouteilles en plastique dans le bac de recyclage. C’était le même homme qui pouvait, en public, glisser avec ostentation un billet de cinq dollars dans le chapeau d’un SDF, alors qu’il finançait une campagne destinée à laisser le malheureux à la rue. Et la mère de Peter ne valait pas mieux. Avocate aux honoraires élevés, elle passait son temps à faire en sorte que les truands les plus dangereux de Boston ne voient jamais l’intérieur d’une cellule de prison. Peter soupira d’un air songeur.
Ils sont vraiment faits l’un pour l’autre. Pas étonnant qu’ils aient tenu trente ans ensemble.
Tout en se grattant le menton avec le goulot de la bouteille, Peter réalisa qu’il n’avait pas vérifié ce que trafiquait son père depuis un petit moment. C’était l’occasion d’y jeter un coup d’œil.
Il saisit les dossiers qui se trouvaient dans le tiroir, les étala sur le bureau et se mit à les feuilleter. La plupart étaient sans intérêt : rapports boursiers, déclarations d’investissement, brochures de divers fonds spéculatifs. L’un d’eux était plus épais que les autres. Peter reconnut l’écriture soignée de son père sur l’onglet, qui portait la mention « AMRF » en lettres capitales, et il fronça les sourcils. Il passait le tiroir en revue assez régulièrement et il n’avait jamais vu ce dossier auparavant.
Il examina les documents qu’il contenait : encore des rapports trimestriels, des comptes rendus de réunions remplis d’abréviations incompréhensibles. Le nom de son père figurait dans l’en-tête à la fois comme membre du conseil d’administration et comme conseiller financier, ce qui n’était guère surprenant. Bob ne ratait jamais une occasion de faire partie de l’équipe dirigeante, et les « conseillers financiers » devaient certainement toucher toutes sortes de pots-de-vin.
Peter prit une nouvelle gorgée de bourbon puis observa la bouteille. S’il en buvait davantage, Bob risquerait de s’en apercevoir. Il la reboucha à contrecœur.
Alors qu’il s’apprêtait à remettre les documents en place dans le tiroir et la bouteille par-dessus, son regard s’arrêta sur une ligne indiquant « Projet Perséphone ». C’était assez inhabituel pour une société financière. En général, ce type d’entreprise optait plutôt pour des noms qui sentaient la testostérone, comme « Maximus » ou « Primidius ». Peter parcourut la page, mais tout ce qu’il découvrit, c’était que le Projet Perséphone, quoi qu’il puisse être, engloutissait une grosse part de l’important budget annuel de l’AMRF – presque la totalité, en fait.
Il y avait toutefois quelque chose dans ce nom qui lui semblait familier. Il avait dû le croiser à l’époque du collège, quand ils avaient étudié la mythologie grecque. Peter démarra l’ordinateur de Bob et entra le mot de passe – la date de naissance de sa mère, évidemment. Il lança une recherche rapide avec le terme « Perséphone » et eut confirmation de son intuition. Dans la mythologie, la déesse Perséphone est enlevée par Hadès, qui l’emmène avec lui aux Enfers, et sa mère obtient un accord l’autorisant à revenir sur terre six mois par an, au printemps et en été.
Peter se cala dans le fauteuil, l’air perplexe. Son regard tomba sur la pendule. Il était presque 19 h 30, l’heure du journal des sports. Les Bruins, l’équipe de hockey de Boston, venaient de disputer un match, et Peter voulait en voir les temps forts. Il était à deux doigts de refermer le tiroir et de passer à autre chose, mais cette histoire le turlupinait. Il soupira, ramena ses doigts sur le clavier et lança une recherche avec pour mot-clé « AMRF ».
Il tomba sur toute une série d’organismes correspondant à cet acronyme, dont l’Algalita Marine Research Foundation, une fondation œuvrant pour la préservation de l’environnement marin, et l’Americans Mad for Rad Foosball, un club de mordus de baby-foot. Il examina la liste sans rien repérer qui puisse ressembler au genre d’entreprise dans laquelle Bob était susceptible d’investir. Après quelques hésitations, Peter décida d’approfondir ses recherches. Il éteignit l’ordinateur portable de son père et alla chercher le sien.
Vingt minutes plus tard, il était presque certain d’avoir trouvé le bon site. Apparemment, il s’agissait d’un institut de recherche médicale – mais impossible de connaître l’objet de ses études, caché sous un tas de noms de code. Il creusa plus avant, mais la majorité des fichiers étaient protégés par un pare-feu qu’il ne parvenait pas à contourner. Peter savait qu’en y passant du temps, il en viendrait forcément à bout – par le passé, il s’était déjà introduit incognito dans les bases de données du Pentagone, du FBI et de Scotland Yard. Mais franchement, Bob pouvait-il être impliqué dans quoi que ce soit qui vaille la peine de se donner du mal ?
Ça m’étonnerait, pensa Peter avant de refermer son ordinateur en bâillant.
Une minute plus tard, la porte d’entrée volait en éclats.



CHAPITRE DEUX
Noa se retrouva dans un long couloir semblable à celui où elle avait laissé les deux médecins. Elle s’y élança à la hâte, tandis que résonnaient derrière elle les pas lourds de l’agent de sécurité auxquels s’ajoutaient ceux des autres hommes à ses trousses. Elle finit par se débarrasser de ses sabots qui la ralentissaient. Mieux valait avoir froid aux pieds que de se faire prendre.
Elle jeta un coup d’œil en arrière et aperçut le vigile qui ahanait, le visage cramoisi, à l’entrée du passage. Le couloir formait un coude. Elle le franchit et arriva face à deux portes battantes. Elles n’étaient pas fermées par des chaînes, mais surmontées d’un panneau rouge indiquant que la sortie était protégée par une alarme. Noa l’ignora et poussa les portes, déclenchant la sirène qui se mit à hurler derrière elle.
Dehors, la nuit tombait. Noa fut aussitôt saisie par le vent glacé qui s’insinuait à travers sa blouse. Elle balaya rapidement du regard l’espace qui l’entourait. C’était un vaste ensemble d’entrepôts décrépits couleur rouille qui bordaient une route étroite. La chaussée était accidentée et parsemée de nids-de-poule. Elle ne vit aucun véhicule ni personne à l’horizon.
Noa traversa la route et courut vers un long passage entre deux bâtiments. Derrière elle, les portes battantes claquèrent contre le mur, et elle entendit l’agent de sécurité pousser un cri.
L’allée n’était guère plus large qu’une voiture. Noa longea plusieurs bennes à ordures, puis passa en trombe devant des portes identiques à celles par lesquelles elle venait de s’échapper. Elle jugea qu’il serait trop dangereux d’entrer dans un bâtiment – elle avait plus de chances de s’en sortir en restant dehors.
La partie de son cerveau focalisée uniquement sur sa survie lui criait de courir sans s’arrêter. C’était une voix qu’elle connaissait bien et qui lui avait déjà permis de se tirer de situations délicates par le passé. Elle décida de se concentrer sur cette seule voix et de ne pas prêter attention aux autres – celles qui lui disaient qu’il pouvait y avoir, dans chacun de ces entrepôts, d’autres personnes comme elle, allongées sur des tables d’opération en acier.
Soudain, Noa ressentit un vif élancement dans le pied droit et faillit s’étaler par terre. Elle tituba jusqu’au bâtiment le plus proche et s’appuya contre le mur, puis retira un tesson de bouteille fiché dans son talon. Elle se mordit la lèvre en voyant la plaie saigner. Derrière elle, les autres se rapprochaient. Bravant la douleur lancinante dans son pied et celle non moins aiguë dans sa poitrine, elle se remit à courir.
L’allée coupait une nouvelle route avant de continuer entre deux autres entrepôts. Tout semblait abandonné, il n’y avait toujours pas le moindre signe de vie. Noa se demanda encore une fois où elle pouvait bien être.
Elle risqua un coup d’œil par-dessus son épaule. Elle avait distancé le premier vigile, mais quatre ou cinq autres, vêtus du même uniforme, et qui avaient l’air bien plus athlétiques, étaient lancés à sa poursuite. Elle sentit une vague de découragement l’envahir. Elle ne savait même pas si elle était à Boston. Et ce complexe d’entrepôts semblait sans fin.
Elle repoussa ces pensées. Elle n’était pas du genre à baisser les bras, même quand ça paraissait être ce qu’il y avait de plus raisonnable à faire. Ignorant la douleur et les cris derrière elle, elle longea encore plusieurs bâtiments, séparés par d’autres allées étroites, et se figea presque sur place en débouchant tout à coup sur un espace à ciel ouvert.
Maintenant qu’il n’y avait plus rien pour couper le vent, elle était transie de froid. Il flottait dans l’air une odeur tenace, un mélange d’iode et d’essence. Devant elle s’étendait un gigantesque parking au bitume si brillant qu’on aurait dit un étang gelé. Il était rempli à perte de vue de rangées de bateaux perchés sur des remorques.
Noa comprit qu’elle se trouvait devant un parc d’hivernage, sur un chantier naval. Elle fut soulagée de reconnaître, au loin, la silhouette de Boston, avec ses immeubles brun foncé trop petits pour mériter le titre de gratte-ciel, qui s’amenuisait en allant vers l’ouest.
Au même moment, un avion sur le point d’atterrir passa en grondant à quelques centaines de mètres au-dessus d’elle. Son cœur s’emballa. Elle était donc au sud de Boston, près de l’aéroport de Logan, une zone qu’elle connaissait assez bien après avoir passé six mois en famille d’accueil dans le quartier de City Point.
Revigorée par cette découverte, Noa se précipita entre les rangées étroites de bateaux. Elle croisa des chalutiers défraîchis dont la coque était couverte d’algues et de bernacles. Plus elle avançait, plus les embarcations montaient en gamme, et elle se faufila bientôt entre divers voiliers et bateaux de plaisance. Elle constata avec soulagement qu’elle avait réussi, au moins pour le moment, à semer ses poursuivants, dont les voix semblaient s’être quelque peu dispersées. Leurs recherches devaient les ralentir et ils ne pourraient sans doute pas inspecter chaque bateau.
De toute façon, elle n’était plus en mesure de continuer à courir. Maintenant qu’elle avait épuisé ses réserves d’adrénaline, ses muscles commençaient à protester violemment. Elle se sentait faible, et même exténuée. La douleur dans sa poitrine s’était accrue au point que chaque respiration devenait un supplice, et son pied la faisait atrocement souffrir. Elle jeta un coup d’œil à sa blessure : ça saignait encore, mais ce n’était pas trop méchant. En revanche, elle était toujours aussi frigorifiée. Malgré l’échauffement qu’avait provoqué sa course, elle tremblait. Il était temps qu’elle trouve de quoi se couvrir et un endroit où se cacher. Si elle continuait à se déplacer, elle risquait de tomber nez à nez avec l’un de ses poursuivants.
Noa scruta les bateaux et en repéra un qui correspondait à ce qu’elle cherchait : un mini-yacht avec une coque rouge et lisse et une plateforme à l’arrière. Elle se rua dans sa direction avant d’agripper le premier barreau de l’échelle menant à la plateforme. Puis elle se hissa par-dessus bord et resta allongée sur le pont, sans bouger, l’oreille aux aguets.
Soudain, elle perçut un bruit de pas qui s’approchaient. Ils s’arrêtèrent brusquement, juste en dessous d’elle, et elle bloqua sa respiration.
– Bon sang, mais où elle est passée ? lâcha une voix essoufflée.
– J’aimerais bien le savoir, répondit une autre, grave et rauque, avec un accent du Rhode Island. Sacrément rapide, la gamine. Comment elle a fait pour s’échapper ?
– Jim était censé la surveiller.
– Ah, ben j’comprends mieux.
– Cole va péter un plomb quand il va apprendre ça.
Puis les voix se turent.
Du coin de l’œil, Noa remarqua une trace de sang à l’endroit où elle avait franchi la rambarde. Elle avait dû en laisser d’autres sur le bitume et sur l’échelle. Elle pria intérieurement pour que les deux hommes ne s’en aperçoivent pas.
Un émetteur radio crépita.
– Je prends, marmonna l’homme à l’accent du Rhode Island.
Il y eut un bip électronique, puis il reprit la parole :
– Ouais ?
« Les renforts sont arrivés. Ralliement au bout du quadrant Est. »
La voix provenant du talkie-walkie était ferme et autoritaire, celle de quelqu’un avec qui il valait mieux ne pas plaisanter. Noa supposa que c’était le dénommé Cole.
– Reçu, répondit l’homme.
Un nouveau bip résonna, et il émit un petit rire.
– Non mais tu l’as entendu ? reprit-il. « Ralliement au bout du quadrant Est », comme si on était encore chez ces saletés de barbus !
– Laisse tomber, fit l’autre. Bon sang, j’espère qu’on n’en aura pas pour trop longtemps. Je voudrais pas rater la fin du match.
Les voix commencèrent à s’éloigner. Noa attendit encore quelques instants, puis relâcha son souffle. Elle fit deux ou trois mètres en rampant jusqu’à la porte de la cabine principale et se redressa pour tourner la poignée. C’était fermé à clé. Elle se remit à plat ventre et serra les dents.
Évidemment, ça aurait été trop simple que la porte soit ouverte…
Elle chercha autour d’elle de quoi forcer la serrure. Elle savait d’expérience que sur les bateaux, les verrous servaient davantage à décourager les petits délinquants que les cambrioleurs expérimentés. Heureusement pour elle, elle appartenait aux deux catégories.
Le pont était vide, à l’exception d’une petite boîte de pêche glissée sous l’un des bancs qui bordaient le bastingage. Elle la tira aussi doucement que possible et l’ouvrit. En fouillant à l’intérieur, elle trouva un petit hameçon. Ce n’était pas l’idéal, mais ça ferait l’affaire.
Il lui fallut cinq bonnes minutes pour venir à bout de la serrure. En temps normal, elle était plus rapide, mais la douleur l’empêchait de se concentrer, sans compter qu’elle opérait dans une position inconfortable, couchée par terre avec le bras en l’air, pour ne pas se faire remarquer. Par deux fois, elle dut s’interrompre au passage d’autres hommes à proximité du bateau.
Noa attendit une minute en tendant l’oreille pour s’assurer qu’il n’y avait personne dans les parages, puis elle ouvrit doucement la porte de la cabine et se faufila à l’intérieur avant de la refermer derrière elle.
Les stores étaient tirés sur les vitres teintées et elle se retrouva dans la pénombre. Elle pouvait seulement distinguer un luxueux ensemble de salon : des fauteuils en cuir et une table robuste qui semblaient tout droit sortis d’un catalogue d’ameublement haut de gamme – à ceci près que tout était solidement fixé au sol.
Noa descendit quelques marches jusqu’au pont inférieur, desservi par un étroit couloir. Elle compta quatre portes latérales et une cinquième, tout au bout. Elle ouvrit la première sur sa gauche – une porte en accordéon – et découvrit une minuscule salle de bains. Là, elle repéra une armoire à pharmacie. Par chance, elle était abondamment remplie. Apparemment, les propriétaires n’avaient pas pris la peine de vider entièrement le bateau. Elle s’assit sur le siège des WC et examina son talon. L’entaille était longue mais ne semblait pas profonde. Elle le posa tant bien que mal sur le lavabo et versa dessus une solution antiseptique en serrant les dents. Puis elle appliqua un désinfectant antibactérien sur la plaie et la banda avec de la gaze.
Après quoi, elle prit une profonde inspiration, ce qui lui causa un nouvel élancement, et se résolut à ouvrir sa blouse. Noa avait aperçu un pansement sur sa poitrine lorsqu’elle s’était changée, mais elle n’avait eu ni le temps ni le courage de le décoller. Il était très grand, de forme rectangulaire, et un peu plus foncé que sa peau. Elle se força à en soulever un coin.
Elle eut le souffle coupé par ce qu’elle découvrit. Au milieu de sa poitrine s’étirait une incision verticale de sept ou huit centimètres de long, bordée de chaque côté par de petites traces rouges qu’elle reconnut, pour en avoir déjà eu auparavant, comme les marques laissées par des points de suture. Une croûte s’était formée le long de l’entaille, mais les contours étaient encore rouges et boursouflés.
Noa remit délicatement le pansement en place et referma sa blouse. Elle grimaça en voyant son reflet dans le miroir. Dans la lumière du néon, sa peau semblait encore plus pâle que d’habitude. Elle avait des poches sombres sous les yeux, les joues creusées et les lèvres gercées. Elle passa la main dans ses cheveux noir de jais et sentit qu’ils étaient gras, comme si elle ne s’était pas lavée depuis plusieurs jours.
Elle se demanda un instant si ce qu’avait dit le médecin était vrai. Elle avait peut-être réellement été renversée par une voiture. Puis elle secoua la tête : non, ça n’avait aucun sens. Si ça avait été le cas, elle se serait réveillée dans un vrai hôpital et elle n’aurait pas eu des hommes à ses trousses. Non, il s’agissait d’autre chose.
Mais elle n’avait guère le temps de s’y attarder pour le moment. Il fallait d’abord qu’elle trouve un moyen de sortir de cet endroit – ce qui n’était pas une mince affaire, puisqu’elle ne savait même pas où était la sortie. Et elle ne pouvait pas se permettre de la chercher en marchant au hasard.
Noa s’aspergea le visage d’eau froide et s’essuya avec un coin de sa blouse. Elle se sentait légèrement mieux. Elle boitilla jusqu’à la pièce attenante, une petite chambre dont les hublots étaient masqués par des rideaux couleur taupe. Il n’y avait ni drap ni couverture sur le grand matelas appuyé contre la cloison. Noa fouilla les tiroirs encastrés dans le mur, mais ils étaient tous vides.
Elle eut plus de chance dans la chambre suivante. Elle était tout aussi dépouillée, mais la penderie contenait un vieux sweat à capuche décoloré, un pantalon de survêtement baggy noir et une paire de bottes en caoutchouc. À en juger par l’odeur, il devait s’agir là de la tenue dont le propriétaire se servait pour aller à la pêche. En explorant les tiroirs, elle mit la main sur des chaussettes de sport dépareillées et un bonnet noir. Ce ne serait sans doute pas suffisant pour affronter le froid, mais c’était toujours mieux que ce qu’elle portait. Elle se changea rapidement, puis s’assit au bord du lit pour réfléchir à ce qu’elle allait faire ensuite.
Si elle restait à bord du mini-yacht, ils allaient finir par la découvrir. Certes les voix des agents de sécurité s’étaient éloignées pour le moment, mais des renforts avaient été appelés, et ils allaient sans doute se mettre à fouiller chaque bateau.
La vraie question, c’était de savoir pourquoi ils déployaient autant d’énergie pour la retrouver. Elle tâta machinalement le pansement sur sa poitrine.
Qu’est-ce qu’ils m’ont fait ?
Comme tous les enfants passés par les foyers d’accueil, Noa avait entendu parler de rumeurs – leur version du croquemitaine : des histoires de gamins des rues drogués par un inconnu qui se réveillaient avec un rein en moins, ce genre de choses. Elle n’y avait jamais tellement cru. Et quand bien même cela aurait été vrai, elle s’était toujours estimée suffisamment maligne et expérimentée pour n’avoir rien à craindre de tel.
Apparemment, elle avait eu tort. Elle avait bien été enlevée, et elle ne se rappelait même pas quand ni comment. Elle se demanda quel organe on avait bien pu lui prélever. Noa réalisa que tout cela importait peu pour le moment, tant qu’elle était coincée à l’intérieur du chantier.
Bon, elle avait quand même réussi à sortir de l’entrepôt. Peut-être la chance était-elle de son côté, se dit-elle en reprenant confiance. Elle se leva et retourna dans le couloir. La quatrième pièce était une autre chambre vide avec des lits superposés. Quant à la porte du fond, elle donnait sur le poste de pilotage, rempli d’un assemblage complexe d’appareils de navigation. Mais hélas, nulle trace de téléphone ni d’ordinateur.
C’est alors que ses yeux se posèrent sur la radio maritime. Elle tourna un bouton et le cadran s’éclaira, faisant naître un sourire sur son visage.
Peter étouffait. Il avait la bouche pleine de poils de laine. L’un des hommes qui avaient fait irruption dans la maison avait un genou appuyé dans son dos et lui maintenait la tête contre le tapis. Le goût douceâtre de shampoing pour moquettes lui donnait des haut-le-cœur – ce qui lui permit au moins de retrouver un peu ses esprits.
– Qu’ech que vous voulez ? articula-t-il en essayant de ne pas laisser transparaître sa peur. Il n’y a pas d’archent ichi.
Aucune réponse.
Il essaya de se débattre. L’homme penché au-dessus de lui accrut sa pression au point que Peter eut la sensation qu’on lui enfonçait la tête dans le sol comme un clou et qu’elle allait traverser le tapis. Il cessa de gesticuler. Il repensa, terrifié, à des histoires d’agression dont il avait entendu parler, et notamment à celle vécue par à un de ses amis, chez qui deux hommes armés s’étaient introduits. Ils avaient tenu sa famille en joue pendant toute la nuit avant de forcer son père, au petit matin, à les aider à cambrioler la banque où il travaillait. Est-ce que ça pouvait être quelque chose de ce genre ? Ces hommes n’avaient pas l’air d’amateurs, ils savaient ce qu’ils faisaient. À moins qu’il ne s’agisse d’un enlèvement… Après tout, les parents de Peter étaient riches, et il savait que les kidnappings n’arrivaient pas que dans les films. Le plus inquiétant, c’est qu’il n’était pas certain que ses parents seraient prêts à payer une rançon pour le récupérer…
Même si Peter n’y voyait pas grand-chose, il était à peu près sûr qu’il y avait trois hommes dans la pièce, tous habillés en noir. Lorsqu’ils avaient débarqué, ils étaient armés de pistolets, mais il lui semblait qu’ils les avaient rengainés depuis. Au moins, ils ne l’avaient pas tué, ce qui était probablement bon signe. Il y avait d’autres individus dans la maison. Il les entendait se déplacer de pièce en pièce en communiquant à voix basse. On aurait dit qu’ils attendaient quelque chose – ou quelqu’un.
– Lâchez-moi, à la fin ! tenta-t-il encore, d’une voix étouffée.
Une paire de mocassins en cuir, parfaitement lustrés, entra alors dans son champ de vision. Il repéra le bas d’un pantalon de costume noir, dont les ourlets tombaient de façon impeccable au ras des talons – clairement l’œuvre d’un tailleur de luxe. Peter leva les yeux et distingua un homme grand, vêtu d’un costume trois pièces et d’une cravate rouge, qui se penchait au-dessus de lui. Il songea que ça pouvait être un avocat, car il ressemblait tout à fait aux gens qui travaillaient dans le cabinet de sa mère. Cette pensée lui apporta un certain réconfort. Un avocat ne permettrait jamais qu’on lui fasse du mal. Du reste, ce type avait l’air d’être le responsable des opérations, car l’atmosphère s’était subtilement modifiée quand il était entré dans la pièce.
Néanmoins, il semblait contrarié, comme si Peter était un désagrément dont il se serait bien passé, comme un morceau de chewing-gum qu’on découvre collé sous sa chaussure. Il avait une trentaine d’années, les cheveux bruns coupés court et les yeux gris et froids.
– Laissez-le, ordonna-t-il.
Peter sentit la pression exercée sur lui se relâcher. Il se leva, tentant de maîtriser ses tremblements. Une vive douleur persistait dans son dos, à l’endroit où l’espèce de brute avait tenu son genou enfoncé.
– Fichez le camp de chez moi ou j’appelle les flics ! lança-t-il d’une voix qui se voulait assurée.
L’homme en costume le dévisagea.
– Alors, c’est toi le fils, dit-il au bout d’un moment.
Sa voix donna la chair de poule à Peter. Elle était monocorde, sans la moindre intonation, complètement dépourvue d’émotion.
– Pour la dernière fois, allez-vous-en ! insista Peter.
Il se dirigea vers le bureau et décrocha le combiné du téléphone tout en retenant son souffle, persuadé que quelqu’un allait intervenir pour l’arrêter.
– Tu n’auras pas de tonalité, indiqua l’homme en costume, le sourire aux lèvres. Nous avons coupé la ligne.
Peter appuya sur une touche pour s’en assurer et constata que c’était vrai. Il fouilla sa poche pour prendre son téléphone portable qui, par chance, ne s’était pas cassé quand on l’avait plaqué au sol. L’homme leva la main pour lui signifier que c’était peine perdue.
– Tous les signaux sont brouillés, expliqua-t-il.
Bloquer le signal des téléphones mobiles, ce n’était pas rien. D’après ce que Peter en savait, cela nécessitait un équipement militaire auquel seul le gouvernement avait accès. Il renonça à utiliser son portable.
– Qui êtes-vous ? demanda-t-il.
– Y a-t-il d’autres personnes dans la maison, à part toi ? répliqua l’homme en ignorant sa question.
Peter hésita. Ça ne lui semblait pas une bonne idée de mentir. De toute façon, ils étaient en train de fouiller les lieux, donc ils connaissaient sûrement déjà la réponse.
– Non, je suis tout seul, admit-il.
– Et je suppose que cet ordinateur est à toi ? reprit son interlocuteur en s’approchant du bureau.
Peter se déplaça de l’autre côté pour rester hors d’atteinte, mais l’homme en costume ne parut pas y prêter attention. Il ouvrit l’ordinateur, attendit qu’il redémarre et jeta un regard vers Peter.
– Mot de passe ?
Peter bomba le torse.
– Hors de question que je vous le dise, rétorqua-t-il d’un air de défi.
L’autre haussa les épaules. Puis il débrancha le câble d’alimentation et tourna les talons, l’ordinateur sous le bras.
– Hé, attendez ! s’écria Peter. Vous ne pouvez pas faire ça !
– Tu crois ? lâcha l’homme sans même se retourner.
Peter s’élança derrière lui et le suivit dans l’entrée, sous le regard des types en noir, tandis qu’il avançait d’un pas décidé, comme s’il était attendu quelque part.
– C’est à moi, insista Peter. Si vous l’emportez, j’appelle les flics.
L’homme en costume s’immobilisa et pivota pour faire face à Peter.
– Tu n’en feras rien, déclara-t-il, la mine grave.
– Et pourquoi ça ?
– Parce que sinon, on va revenir, répondit-il en plissant les yeux d’un air menaçant. Et la prochaine fois, c’est toi qu’on emmènera.
Peter marqua un temps d’arrêt. Après tout, c’était juste un ordinateur. Et toutes ses données étaient automatiquement sauvegardées sur un serveur externe. Néanmoins, son comportement l’agaçait au plus haut point. On aurait dit qu’il agissait de plein droit et que c’était Peter qui était en tort.
– Vous allez avoir des ennuis avec mes parents quand ils vont savoir ce qui s’est passé, lâcha-t-il.
L’homme esquissa un sourire.
– Transmets bien mes amitiés à Bob et Priscilla. Et dis à ton père de m’appeler dès que possible.
Peter resta quelques instants interloqué par le fait qu’il connaissait ses parents – et plutôt bien, apparemment.
– Qui êtes-vous ?
– Je m’appelle Mason. J’enverrai quelqu’un réparer la porte d’entrée.
Sur ces mots, il sortit et disparut dans la nuit.
 
– Puisque je vous dis que c’est un domaine privé !
– Oui, monsieur, j’ai bien compris. Mais on nous a signalé un incendie et nous ne partirons pas d’ici tant que nous n’aurons pas inspecté les lieux.
Tapie sous une remorque de bateau à une quinzaine de mètres de là, Noa observait l’affrontement entre les deux hommes. Un camion de la brigade de pompiers de Boston était garé devant l’entrée du chantier naval. La sirène avait été coupée, mais le gyrophare continuait de tourner, baignant la scène dans une lumière rouge intermittente. Les pompiers se tenaient en retrait pendant que leur chef parlementait à travers la grille avec un agent de sécurité.
– Qui vous a prévenus ?
– Le capitaine du port.
– Eh ben, il s’est trompé.
– Avec tout le respect que je vous dois, nous n’avons pas besoin de votre autorisation pour entrer, déclara le chef des pompiers d’un ton ferme.
– Désolé, mais j’ai des ordres stricts, répondit le vigile en tirant sur le col de sa chemise, comme s’il commençait à étouffer. Je ne peux laisser passer personne.
– Écoutez, quand on est appelés quelque part, on y va. C’est quoi, le problème ? C’est un chantier naval, ici, pas une centrale nucléaire.
– Vous voyez de la fumée quelque part ? rétorqua le vigile en tendant le bras derrière lui.
Le chef de la brigade jeta un coup d’œil dans la direction qu’il lui indiquait, puis se racla la gorge.
– Ben ouais, justement.
L’agent de sécurité se retourna. Au milieu du parc d’hivernage montait une colonne de fumée noire.
Noa poussa un soupir de soulagement. Si les pompiers avaient fait demi-tour sans chercher à pénétrer à l’intérieur du chantier, tous ses espoirs d’évasion se seraient envolés. Elle avait attendu qu’ils arrivent pour improviser un départ de feu avec quelques mèches de bougie nouées ensemble et reliées à un tas de chiffons imbibés d’essence. C’était ce qu’elle avait pu faire de mieux avec ce qu’elle avait trouvé sur le bateau. Puis elle avait couru aussi vite que possible vers les lumières rouges. Son plan paraissait avoir marché – la première partie, du moins.
Le chef des pompiers adressa un grand sourire au vigile.
– Alors ? lança-t-il. On vous laisse vous débrouiller ou vous voulez qu’on intervienne ? Parce que moi, ce que je vois, c’est plusieurs millions de dollars de bateaux sur le point de partir en fumée. Après quoi, le feu devrait se propager jusqu’aux entrepôts. Cela dit, vous aurez de quoi faire un sacré barbecue !
À la mention des entrepôts, le vigile devint blême. Il s’éloigna pour bredouiller quelques mots dans son talkie-walkie, avant de revenir sur ses pas et d’ouvrir le portail en faisant signe au camion d’entrer. Il le regarda passer devant lui en marmonnant, les mains sur les hanches. Puis il referma la grille et retourna se poster dans sa petite guérite.
Noa resta accroupie dans sa cachette en suivant le camion des yeux. Elle avait repéré quatre caméras braquées sur l’entrée, de part et d’autre du portail. Il n’était donc pas question de sortir par là à pied, même si elle réussissait à distraire l’attention du vigile. Ils devaient bien se douter qu’elle avait allumé le feu pour tenter de s’évader, et quelqu’un surveillait forcément les écrans de contrôle.
De l’autre côté de la grille s’étirait une longue route entre des parkings délimités par de hauts grillages. Au bout d’environ un kilomètre, elle obliquait sur la droite. Ça faisait une sacrée distance à parcourir et l’espace était totalement à découvert.
Heureusement, Noa avait remarqué que les caméras étaient orientées vers le bas, et ce détail lui avait permis d’élaborer un plan B.
La nuit était tombée, et les vêtements sombres qu’elle portait désormais lui permettaient de se déplacer de façon plus discrète. Elle zigzagua entre les bateaux, à l’affût du moindre signe de la présence d’un de ses poursuivants. La plupart d’entre eux s’étaient repliés vers les entrepôts quand les pompiers étaient arrivés. La présence d’un grand nombre d’agents de sécurité pour un simple chantier naval aurait risqué d’éveiller les soupçons, songea-t-elle.
Le camion s’était arrêté. Cachée derrière le bateau le plus proche, Noa observa les pompiers qui se précipitaient vers le yacht en flammes en déroulant derrière eux un long tuyau blanc qui rebondissait sur le bitume. Le feu avait bien pris – Noa en sentait la chaleur de là où elle se trouvait – et le vent faisait voler des cendres noires dans l’air.
L’un des pompiers était posté le long du camion, le regard rivé vers l’endroit où le reste de sa brigade avait disparu. Ils avaient dû lui faire un signe, car il se dirigea soudain vers un volant qu’il dévissa avec dextérité. Le long tuyau se tendit immédiatement.
Noa l’observa avec une inquiétude croissante. Elle n’avait pas imaginé que l’un d’entre eux pourrait rester à côté du camion. Il allait falloir qu’elle trompe sa vigilance pour que son plan fonctionne.
Elle avait bien envisagé de s’adresser directement aux pompiers pour leur demander de l’aide. Mais cela risquerait d’entraîner un tas de problèmes qu’elle n’était pas prête à affronter. Ils contacteraient les services sociaux, et Noa se retrouverait encore face à des assistantes sociales, des juges et des policiers. Or elle refusait de redevenir prisonnière du système après tous les efforts qu’elle avait déployés pour s’en extraire.
Évidemment, si elle n’avait pas d’autre choix pour sortir du chantier naval…
Elle fronça les sourcils en réfléchissant. Il y avait forcément une solution. Elle avait encore des allumettes dans la poche de son sweat. Elle pourrait peut-être déclencher un autre incendie…
Soudain, une voix cria un ordre depuis le yacht qui brûlait. Le pompier redressa la tête.
– J’arrive ! répondit-il.
Aussitôt, il ouvrit un panneau sur le côté du camion, attrapa quelque chose et se précipita vers ses collègues.
Noa n’hésita pas plus d’une seconde. Elle ignorait combien de temps il allait s’absenter et se doutait que le feu ne tarderait pas à être éteint. Elle longea le bateau derrière lequel elle s’était cachée et jeta un coup d’œil de chaque côté de l’allée principale. Apparemment, la voie était libre. Elle ne pouvait distinguer que les ombres des pompiers perdus dans une colonne de fumée à une trentaine de mètres de là. Elle prit une profonde inspiration.
Bon, c’est maintenant ou jamais.
Elle s’élança vers le camion en ne posant que la pointe de son pied blessé au sol, puis grimpa tant bien que mal l’échelle fixée sur le côté et atterrit lourdement sur le toit contre lequel elle se plaqua. Le souffle coupé, elle tendit l’oreille pour savoir si quelqu’un l’avait vue.
Une minute s’écoula, puis une autre. Rien.
Au bout d’un temps qui lui parut durer une éternité, elle entendit la voix du chef des pompiers :
– Allez, on remballe, les gars !
Noa resta parfaitement immobile pendant que les hommes rangeaient leur attirail tout en moquant la bêtise du vigile qui les avait accueillis. Elle pria intérieurement pour qu’ils n’aient rien à mettre sur le toit. Finalement, le moteur démarra en gémissant et le camion recula le long de l’allée principale en direction du portail.
De chaque côté du toit, Noa repéra une barre de métal qui le bordait. Elle y cala ses mains et ses pieds et dut serrer les dents pour ne pas crier de douleur. Mais cette précaution lui semblait nécessaire pour ne pas être projetée dans les airs si le camion accélérait brutalement ou roulait trop vite.
Enfin, le véhicule franchit le portail sans que les caméras de surveillance ne puissent détecter la présence de Noa. Après un demi-tour en trois temps, il se retrouva face à la route et se mit à rouler tranquillement, tandis que Noa voyait s’éloigner les spirales de fil barbelé qui surmontaient le grillage du chantier.
Quand il parvint à hauteur du virage, il ralentit et elle en profita pour descendre du toit par l’arrière. Dès que son pied blessé toucha le sol, elle sentit une douleur fulgurante remonter jusqu’à son mollet et s’effondra par terre. Elle resta ainsi quelques instants, couchée en boule au milieu de la route, tandis que le camion poursuivait son chemin.
Après deux cents mètres, il fit halte à une intersection avant de rejoindre le flot des véhicules qui rentraient vers la ville. Noa rassembla ses dernières forces pour se relever et se mit à courir à petites foulées jusqu’au croisement, craignant à tout moment qu’une voiture surgisse derrière elle. Puis elle tourna à droite et continua sa course pendant encore quelques minutes avant de s’arrêter. Elle regarda autour d’elle et reconnut les environs. Il y avait une station de métro pas loin.
Elle mit sa capuche, dissimulant ainsi son visage dans l’ombre, et glissa ses mains dans la poche avant de son sweat. Puis, les épaules rentrées à cause du froid, elle traversa la rue et partit vers la station en boitillant.
 
Peter faisait les cent pas dans le bureau de son père, entre les étagères remplies de livres reliés en cuir et le bureau où se trouvait encore son ordinateur une demi-heure plus tôt. Il ne savait absolument pas quoi faire.
Les hommes en noir étaient partis en même temps que Mason. Aucun d’entre eux n’avait semblé s’inquiéter de lui, et Peter avait vite compris pourquoi. Ils avaient coupé non seulement la ligne du téléphone, mais aussi le câble, rendant ainsi le réseau inutilisable. Ce n’était pas si grave en soi : Peter pouvait toujours se servir du wifi. Néanmoins, après s’être connecté sur l’ordinateur de son père, il avait réalisé qu’il ne savait même pas qui contacter.
Auparavant, il avait vérifié son téléphone portable et constaté qu’il avait de nouveau du réseau. Peter voulait en priorité parler à ses parents. Le ton familier avec lequel Mason avait mentionné leurs noms lui avait fait froid dans le dos, et il avait la certitude que quelque chose d’horrible leur était arrivé.
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